
%

  

  

HEM.

FACULTE DE

 

 

THÈSE

IP©ÜËË LÏË D©@Ê'©IËAÊK

PAR H. DE GOLLEGNO, »

ANCIEN mnnmn n'mwmmmz.

 

       

  

 

  

BOTÂNIQUE. «e des %

—ç .…——\'%4

PARIS,

IMPRIMERIE ET FONDERIE DE PAIN,

RUE RACINE, 4, PLACE DE LODÊON.

1858.

  



 

. . _, _ : '_

_! .‘ » ,,,,,

" QUELLE EST LA DISTRIBUTION DES DEBRIS VÉGETAÜX DANS LES

DEPOTS QUI SE FORMENT DE NOS JOURS? '

L’ETUDE de la géographie botanique appouvé_quèdeux localitésj_ouisSant

d’un m‘ême—élimat et“sîmufisesaux mêmes conditions; n’étaient pas, habitées

cependant par les mêmes espèces de végétaux. L’Amérique, a remarqué

M. de Humboldt, n’a point de bruyères; l’Afriqueéquinoxiale n’apoint de lau-

rinées;on ne trouve decalcéolairœ quedanslhem1sphmememd10naltandis

que les roses appartiennenttentesauseptentnonalCette d]ff€l‘flïlC€dansles

caractètes des vegéætw_ . ' ans,lescentneessepa1eÿe{s par

de vastesmers,elleestpresque aussifrappante auxextrem1tes d’unmême

 

continent, malgré la communication des _terres qui papa1t1a1t devoirfaire ç_es—

ser toute diversité. Ainsi le groupe d’espèces végétales (1111constitue 1a,fl_ore

chinoise diffère de celui quiexiste aux bords de la m e1_ Ca>p1enne ,_ et celui——

ci- n’est pas le, mêmequeceluiqui entoure :la Med1temaneeJifau; ajouter

cependant queladifferencedesflores d’un mêmeparallèlede latitude,est

plus tranchée la oùles terressontséparéespardes mersd’,une grandeétendue.

Que si l’ontrouve unequantité,deplantescommunes nn,xîdeux continents sous

1azone pol—airearctique,il£aut observer quecesmemesÿlantessetrouvent aussi

dansla chaînedes iles Aleutlneumæsqui sétend €Ê1F‘?zl—’A£Ë et, l’Amérique ,

comme si ces îles avaient servi de co1111nunieation.à, deux flores diflérentes

qui se seraient confondues enpartie ___. . __

Les îles éloignées de tout commentpossedentengeneralun nombre d’es—

pèces {qui…leu1‘ {sont pantiguhères; les ___autçes,leur. sont communes avec les
......

terres! les plus rapproçhées,.A-insi les iles_;de1’oçéan, Pacifiqueorîental se rap—
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prochent de la flore de l’Amérique méridionale; celles plus occidentales, au

contraire , ont un grand nombre de plantes d’Asie. Les Canaries et Madère

ont des Ÿg“enrejs*î'entiersî Ei1fi’1euf sbnt—prep‘resïÿ ._fiiafië ellës‘ 61f1é1fi'î aussi des es—

pèces du Portugal., de l’Espagne, des Açores et de la côte nord-ouest de l’A—

frique. L’île de Sainte-Hélène, si éloignée de tout continent , ne possède que

deux ou trois espèces qui se retrouvent sur d’autres points du globe, sur

soixante-une que l’on connaît comme y croissant.

La végétation marine paraît , au premier abord , devoir être beaucoup plus

uniforme: ”que lairerresfië, et seëper‘1æiamneus1sawom ;. que11es plantes—j de la

Méditerranée difi”ëärent efilvg'éneralÿ de’ celles de’ la mer Rouge et de l’Atlan—

tique. Le golfe du Mexique , l’océan Indien , les mers de la Nouvelle—Hollande

sont habités par des groupes différents de plantes marines.

"Ladifléréncè de végétation sous une…rîlême-latitudê;g—BStÏ-19Èléÿ6ñfiähŒfldläS

lignes isothermes, ainsi que des“ lignes d’égàllété, etid’ég‘älhiVer{isothères, et

1soc‘hïmenes) Ces diverses lignes déterminentpourtant äans unimemecontr—

nè111,1æ hm1teSqüepèùventattemdre ceftainesespeces C’eSt- ainsiquela vigne

qursupperte fiäe11ènäen£1e‘s—fiæids de l’hiver, mais qui a besoin d’une chaleur

déterminéepOur fructifier, marque” enEmopeüfie”11‘gfie1seäthèfe qui pa’rtaüt

del’embouchurede la Loue,passe près de Paris ,Ceup'e‘leRhinprès4ié Bonn

'äSudegreS 40' de latitude nord environ, ”et l’Oder, 'e‘ntr'e‘”Francfort et Glo—

gau, un dëgré plusaunord. Lemaïs,lolivier, lemûmersuivent des lignes

parallè’lesà'151v1gne. " ' ‘ * '— » -;

{D’autres vegetäuîqui 11epëüvä"""Supperter”un-degré de froid'détert1finé,

ét" qui d’ailleurs 11’ont pas besoin d’une grande chaleur fp@ur se reproduire;

marquentles lignes dégal hiver. Largous1er (thpophaerhamnmdes) qui

ne se trouve efi Provence que tres-p1es de la- Med1terraneecroît sur” les côtes

delOcéau p”1èsdeBordeaux 'etdans ’la partie mér1diona1édel’Irlande Le

chérie vert( qzærcusîz‘lea‘c‘ ), qui sur le” Rhôné ned‘épa5sepasValenceatteint

sur les côtes de lOcean1iñe neafdeplus elev‘ëé—' il en estdemêmedu cyprès;

de l’oranger”, du n0ye'r, etc. ;là”l1m1tf: septentrionaledë—11“zbneoccupée par

chacune de ces diverses espèces, marque en Fränee uné ligne1sechrrhèfie. 5 -

Lesdiverses courbes qui marquent à traversles” continentsiles” &nêfnes''cir—

constancesde temperature peuventsepareréfitrèelles‘d1veiæs äégionsbatanÈ—

qu‘es; mais les espèces d’un contment ne se’ rëtmuveûtpasren suivant les li—
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gnes correspondantes de température sous des longitudes différentes. Il faut

observer cependant que cette différence spécifique est pour ainsi dire compensée

par une“ ressemblance deformes ,et par une analogie dans les caractères gé-

fiëraux des plantes qui se trouvent dans des stations correspondantes. Souvent

aussi ce sont des espèces des mêmes genres ou des mêmes familles qui se re m—

placent , dans des pOsiti0ns analogues , sur les deux grands continents. Ainsi on

trouve des chênes en Europe et en Amérique, mais les espèces en sont

diflérentes. Ainsi encore les rhodoracées, les renonculacées des Alpes ne sont

point,les mêmes que celles de l’Himalaya.

Les causes qui ont donné lieu à la distribution originaire des espèces sont

liées à l’origine même des êtres; M . de Humboldt a dit avec raison que ce

sont là des recherches qui n’appartiennent point à la géographie botanique.

La distribution actuelle des végétauxtien?à lhabitation des espèces au

momëiitOùlä su*face‘du‘“globe prit la configuration qu’elle a aujourd’hui

et aux diverses circonstances de géographie physique et autres qui ont pu

modifier , avec le temps , l’aire occupée d’abord par les diverses espèces.

Les travaux les plus récents des botanistes partagent la surface- du- globe en

cinquante régions environ,dans Chacune desquelles la moitié au moins des

espèces difi'èréfit‘ ' . ‘ ' " ' régaens»quelquefo1s les deux tiers les

trois quarts ou; peutaêtr'eî' plus des espèces d’ une de ces régions ne se retrou—

vent dans aucune autre. Les parties septentrionales de l’Amérique , de l’Asie

 

et de l’Eur0pe , forment une région botanique à laquelle on a donné le nom

d’arCtique. L’Europe centrale, la Sibérie, le nord—ouest de l’Amérique

jusqu’aux " montagnes Rocheuses , le Canada et les Etats-Unis , le Mexique

depuis la Californie et le Texas jusqu’à l’isthme de Panama, les Antilles ,

Venezuela ( Carthagène et l’0rénoque), la Guyane , le bassin du fleuve des

Amazones forment autant de régions distinctes.

La distinction des régions botaniques a-t—elle toujours été la même depuis

quela surface de la planète terrestre a pris sa configuration actuelle? Les

diverses régions ne tendent—elles pas à se modifier avec le temps , à se con—

fondre les unes avec les autres, de manière que les mêmes stations finissent

par offrir les mêmes espèces végétales sous les mêmes zones isothermes? On

'ne peut-guère douter que la'maréhe‘ de la civilisation n’ait eu une influence

marquée sur: la distribution des végétaux. 'M. de Humboldt a observé que
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l’influence de l’homme se fait sentir jusque—_ dans la forme. des lignes d’égale

chaleur, par la différence de rayonnement_quia lieu ,à. la surface terrestre

dans un même continent ,,lorsqu’il est couvert de forêts ou après qu’il a été

défriché. D’ailleurs , il est des plantes qui s’attachent pour ainsi dire aux pas

de l’homme qu’elles paraissent suivre même d’un continent à l’autre. Pourrait-

on affirmer que la flore de la région de l’Europe centrale soit aujourd’hui ce

qu’elle était avant l’établissement des peuples cultivateurs , lorsqu’on voit les

changements qui se sont opérés, depuis la découverte de l’Amérique,au

Cerro de [Honte Video , qui n’a offert à M. Auguste Saint—Hilaire , en grand.»

majorité , que des plantes d’Europe? Le data/‘a stramonium , l’erigeron cana-

dense, originaires du nouveau continent , ne font—ils pas maintenant partie de

la flore européenne, au point qu’il devient déjà bien difficile de les croire in-

troduits chez nous depuis si peu de siècles!

Dans chacune des régions botaniques, les diverses espècesvégétales peuvent

se trouver soumises à de telles circonstances extérieures, que tout ou partie de

chaque individu soit enfouidans les masses minérales qui se forment de nos

jours. Les graminées et les plantes herbacées qui entourent certaines sources

chargées de carbonate de chaux se trouvent enveloppées, en peu de temps, par

le calcaire que l’eau de ces sou1ces laisse déposer en perdant son acide carbo-

nique. ll— en est de même des fruits et de toutes les parties des grandsvégétaux

qui peuvent se trouver à la portée de ses sources. Il est d’autres sources, telles

que les geysers d’Islande, qui sont chargées de silice, et l’on peutavoir alOrs

desempreintessiliceusesde.d1versesparties devégétaux dans l’état de conser-
"…... ;

vation le plus parfait. Il résulte même de l’état de fossilisation de certains

débris d’anciens végétauX, que la silice peut s’insinuer dans tous…lesporesles

plusdélicatsdu tissu organique , de manièreàacouserve1 indéfiniment tous les

détails de son organisation. M. Robert Brovvn possède des échantillons de

palmiers convertis en silice, provenant de l’ île d’Antigoa; l’infiltration siliceusé

(ou du moins le premier revetement de.silice de manière à préserver le végétal

du contact de l’air) doit y_ avoir été extrêmement rapide , sans quoi les restes

de ces Végétauxamaient été promptement décomposés. _ ’ ’

Le splzagna—m paZustre et un certain nombre d’autres plantes analogues ,

donnent lieu_ dans nos climats àla format1on detourbières, dont l’accroisse—

ment parait fort rapide, puisque M. Van Marum _a vu se former dans un



__ 7 _...

bassin de dix pieds de profondeur une couche de tourbe de quatre pieds dans

l’espace de cinq ans. M. Blavier assigne plus de cinquante lieues de circonfé-

rence au grand marais tourbeux de Montôire, situé à l’embouchure de la

Loire. Il est à remarquer que les tourbières ont la propriété de préserver de la

putréfaction les débris organiques qui s’y trouvent enfouis ; cette propriété , at—

tribuée aux acides carbonique et gallique qui s’y dégagent lors du commen-

cement de décomposition des végétaux, peut donner lieu à la conservation

pour un temps indéfini, de fragments plusou moins considérables des végétaux

enveloppés par la tombe. Aussi trouve—t—on dans les tourbières de France ,

d’Angleterre, d’Irlande , etc. , des 1estes de roseaux et autres plantes maréca—

geuses , des troncs de chêne , de sapin , de bouleau , etc.

Les plantes marines croissant près des côtes, peuvent, dans certains cas ,

produire des accumulations dématièrevégétale analogue aux tourbières; ainsi

on exploité”éfl=flolland‘eune sorte de tourbe marine composée de fucus ,

et sur certains points de» l’Angleterre la même chose a lieu pourla zostéra

marina. . ,

Les tourbières herbacées ne se rencontrent guère que sous la zone tem—

pérée , et elles deviennent de plus en plus abondantes à mesurequ’en avanœ

vers le nord Ilexisted…Mtrop1cauxuné autre Sortiede tOurbiète

gigantesque produite par le rhiZophom manglè , Linn. Dans les terres basses

voisines de l’embouchure du fleuve des Amazones, il se forme des forêts

presque impénétrables de ces mangliers qui croissent quelquefoisjusque dans

l’eau de la mer. A Cayenne , l’entrelacement des branches de ces arbres forme,

suivant Desmarest, une espèce de chaussée sur laquelle on peut, en certains

endroits, marcher plus de douze ou quinze lieues sans rencontrer la terre.

Ces marécages inondés seraient absolument 1nabordables si les branches et les

rameaux entrelacés des mangliers n’olfraient un moyen d’y pénétrer, dont les

sauvages se servent quelquefois. "

Les diverses tourbières enf0uies lors des inondations par le limon entraîné

par les fleuves, d0i'vent produire nécessairement des lits de débris végétaux

plus ou moins conservés. Les Sables des dunes, ceux desdéserts de l’Afrique,

les éruptions de cendreS‘volcaniqués peuvent donner lieu encore, à la surface

du continent, à l’en—fouissement de difi'érents débris végétaux. Ainsi nous sa—

vons, par les observations de*Péron‘, que su1‘=‘la”c‘ôte occidentale de la Nou—.—
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velle-Holl‘ande, des arbres entiers sont incrustés par une matière calcaire d’une

grande ténuité qui les transforme peu à peu en véritable pierre.

Je viens d’indiquer comment il peut se former sur nos continents des

masses minérales contenant des restes de végétaux; mais il est dans la nature

un mode de formation des masses minérales beaucoup plus énergique; je

veux parler des sédiments qui s’accumulent au fond des mers et des lacs;

et les débris végétaux peuvent se trouver dans ces dépôts, en quantités quel—

quefois prodigieuses. Les feuilles des arbres qui croissent dans les grands ma—

récages et au bord des lacs, tombafit àla surface de l’eau, y forment chaque

automne de petites couches horizontales , qui, lorsque les feuilles ont été

pénétrées d’eau , descendent au fond et s’y étendent sur la vase en s’associant

aux restes des diverses plantes aquatiques. On a pu examiner leslits de matières

végétales ainsi formés au fond de petits lacs qui ont été misà sec en Ecosse,

pour en extraire de la marne. On y a trouvé, dans des rognons calcaires, des

graines et_des parties de tige, de la _charahispida, converties ,en carbonate de

chaux, et il est à remarquer que cette cham croit en très—grande abondance

dans les autres lacs voisins de celui mis à sec; les circonstances y sont telles,

qu’on ne peut révoquer en doute que la fossilisation de cette chara._ne soit un

phénomène s’accomplissant, pour ainsi dire, sous nos yeux. Il en est de

même des roseaux et autres plantes aquatiques du tout petit lac des Tartari

(entre Rome et Tivoli); la partie inférieure de ces plantes y estinerustée de

carbonate de,.chaux , tandis qu’elles végètent à leur partie supérieure: ,ces vé-

gétaux peuventainsi passeçà_l’état fossile , ,sans.que la forme de leurs parties les

plus délicates soit altérée. ' '

.=,-Lérs_qu’uu arbieest entraîné dans une rivière, il flotte pendant un'tetnps

plus.oumoins considérable , c’est-à—dire jusqu’à_çe_que les ,pgrtiçnle&de d’eau

quis’infiltrent;à.t-ravers_les,fibres du bois en aient chassé tout l’air qui rendait

l’arbre susceptible de se tenir à la surface. Cette Opération est nécessairement

fort longue(à moins que , par quelque .circonstance extraordinaire, le bois

ne se .trouvesoumis àla,pression d’unecolonne d’eau très-considérable) : il en

résulte queles divers troncs d’arbres entraînés par les rivières_peuvent être

transportés à de grandes distances avant.de tomber_.au fond de l’eau; ils peuvent

même, dans_certains cas , être transportés dans des .régionsbotaniquesentière-

n1 eut distincteslde celles dans desquelles ils ontvéçu.

/
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Le docteur Richardson, qui a rendu compte des différents faits d’histoire na—

turelle observés pendant les expéditions du capitaine Franklin Sur les côtes

septentrionales du continent américain , dit que la quantité de bois flotté

charriée annuellement par le fleuve de l’Esclave dans le lac du même nom est

énorme ; comme les racines des arbres sont ordinairement entrelacées avec des

pierres et de la terre , les arbres s’enfoncent facilement dans le lac , où ils sont

recouverts par les sables et la vase entraînés par le fleuve. A la partie sud du

lac Athabasca , la rivière de La Biche a formé pareillement un banc de plu-

sieurs lieues carrées, composé presque en totalité de bois flotté et d’autres débris

végétaux. La plupart des iles alluviennes situées à l’embouchure du fleuve

Wlackensie, ont à leur centre un petit lac ou des terrains marécageux, tandis

que les bords sont plus élevés et couverts de grands individus de pinus alba

qui, à la latitude—de—ë7degrés 3_0 minutes,atteignent encore une hauteur de

plusde vingtpieds. Chaque printemps ces îles 'æh‘i‘ëñîîëiëhæm inondées ; les

eaux du fleuve charrient une quantité énorme de bois flotté , formé surtout par

des troncs de populus balsamifera, l’arbre qui, dans la partie septentrionalede

l’Amérique, atteint le diamètre le plus considérable. Lors de la baisse des

eaux , un grand nombre des troncs de ces arbres restent dans laa‘pàrtiè basse des

îles, recouverts par de la vase , sur laciuelléeroissént” bientôt des saules—dé plu—

sieurs espècés (saliæ arêfiîÎdîdîfiïfiî“,fiaÿzlzs fire.) : le”t6ut ’étänt fortement

gelé"‘lë printenfps*suiärant, la—nouvelle‘ inondation‘fne peut entamer les parties

déjà déposées , et chaque année voit augmenter ces masses de végétaux.

Les arbres entraînés par le Mississipi pendant sa longue course , conduisent

'à des résultats moins simples que ce qui se passe dans les mers polaires. En

1816 , ce fleuve—avait formédans le canal d’une de ses branches (la rivière

Rouge) un radeau de bois flotté ayant dix milles de long, six cent soixante

pieds de large , et huit pieds d’épaisseur. Cet immense radeau s’était accumulé,

suivant Darby, dans l’espace seulement de trente—huit ans; il a toujours continué

à s’accroître depuis d’une partie des arbres que charrie le fleuve _, et d’après

' M. Mi”éhel Chevalier— , il occupait , en 1835, le lit du fleuve, sur une étenduede

soixante lieues. . ’ «. —. ’ ’ ' '

Ï Malgré la quantité ét0nnante de bois flotté qui s’est accumulée en si peu

de temps dans la rivière Rouge , "il s’en forme "éhaqué‘pfintéi‘hps des amas en—

core plus considérables-dansk“ golfe”‘du Mexique ,-‘vis a vis: l’embouchure du

2
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MissisSipi'; d’après le capitaine Hall , ces dépôts occupent une surface de plu-

sieùrs. centaines de lieues carrées; ils sont recouverts de vase avant la fin de

l’année , et au printemps suivant une n0uvelle accumulation de végétaux vient

s’échouer sur cette vase , de manière à produire des alternances répétées de ma-

tières végétale et ärénacée.

Mais les débris de végétaux charriés par le Mississipi et les autres grands

fleuves ne se déposent pas tous à leur embouchure. On trouve quelquefois à

vingt ou trente. lieues des terres, vis à vis des embouchures du Gange, du

Congo, de l’Orénoque, etc., des radeaux d’arbres entrelacés, supportant des

arbres et des arbustes en pleine’végétation. Les nénuphars, les pistias paraissent

surt0ut y prospérer. Le capitaine W. T. Smyth a rencontré plusieurs de ces

îles flottantes dans les eaux des îles Philippines,et il dit qu’ellesmettent sou—

vent dans l’embarras les navigateurs , ._qui‘ les prennent pour_des îles véritables.

”Les boisflottés du Mississipi sont entraînés quelquefois, ainsi que l’a ob—

servé M. Constant Prévost, jusqu’au grand courant du golfe du MeXiq‘ue, qu’ils

suiventensuitede manière-à venir sechouer avec ,des végétauxdes Antilleset

de, 1Amer1que équinoxiale sur les côtes occidentales du continent eùr0péen.

C’est ainsi qu"on a trouvé sur les côtes d’Irlande des graines de guilandina

bondac, de mimosa scandens; c’est ain—si enco1eque les amas de bois flotté

qui viennent s’échouçr sur l’ile Jean d_eï Mayen , égalent quelquefois cette

île en étendue. Il est des années où les Irlandais recueillent sur les plages de

leur île exposées à l’ouest toute laquantité de bois nécessaire pourleur chauf-

fage. LesbaiesduSpithérg sont remplies du bois flotté. Sur lescotes,de la

Sibérie ,destrones_ d’arbres charmes,parleeour_antd151;golfedu Mexique(Cœsal—

pmia.echinata, _La1n., hœmat0xilon campechianam, L1nn.).sontgrQêlésà—; des

mélè‘zes, des pins, des cèdres , qui, Croissant dans l’intérieurde la Sibérie ,,,sont

transportés jusqu’à la mer par les fleuves du pays.æ __ ’

D’après ces diverses considérations, je crois que la distribution des débris

Végétaux, dans les dépôtsqui seforment de nos joursne correspond point exac—

-_t—ement ,ài la,flore actuelle des diverses régions botaniques ;;que les ';végétällx de

diverses régions peuvent se trouver confondus dans un mêmedépôt,met -v‘q,ue

des dépôts éloignés dequelqueslieuesseulementpeuvent contenir des débris

vegetaux appartenantà des flores entièrement d1verses.,x 15.'-_-, , ,. , " ;»

.;Mstant Prévost a signalé quelques—unesdes conséquences quel’on

r.
&“



pourrait tirer en botanique fossile de cette distribution des débris végétaux de

la période actuelle. « Si l’espace compris entrela Guyane et le Spitzberg ,

» dit—il , venait à être soumis à l’examen des observateurs après avoir été mis

» à sec , dans quelle erreur ne tomberait pas le botaniste, qui déciderait qu’à

» l’époque où les plantes étaient ehfouies, il n’existait sur la terre que des vé-

» gétaux semblables à ceux qui bordent aujourd’hui les rives du fleuve des Ama—

» zones, de l’Orénoqùe et du Mississipi? » _

Les tourbières'des côtes orientales des Iles-Britanniques ne contiennentque

des végéta-uxpropres à la flore de la région européenne , dont ces îles font

partie; tandis que les dépôts qui se forment sur la partie occidentaléd‘e ces;îles

peuvent présenter des débris de végétaux appartenant aux régionsbotaniques

des Etats—Unis , du Mexique , des Antilles , de Venezuela,-etc. Si, par un

changement— *analegue—à celui indiqué par M‘.Constant Prévost , les Iles-Britan—

niques venaient à être élevées d’une céntàinè‘“dé piedsau-ädessus de*leur niveau

actuel , ne pourrait—on point conclure que les végétaux indiquant un climat

équatorial ont vécu en Angleterre longtemps avant les sphagnum des tour—

bières? car il ne faut pas oublier que des ràdeaux de bois flottés peuvent trans-

porter des plantes vivantes-, et conserver ainsi—leurs parti—“es. les plus délicates

cle—manière à“—,faire=croire qu’elles ont été déposées très-près du; lieu… oùuee5

végétaux ont vécu! 011“Wrî‘ëfñï”pifiëtfläñ”sfi’ri’ofi vgulaär jugerade l’âge. 1de

ces T'îîés’èpaäñle‘säearaetè-res purement botaniques: -caza,çcllaprès la théorie du

refroidissement du globe terrestre, les flores fossiles indiquant une plus haute

température doivent être les plus anciennes , et l’on pourrait penser que.les

couches contenant des restes d’hœmatoxilon campechianum , de cœsalpinia

echifza‘ta, de mimosa, eandens,de guilandina bonduc, etc. , doivent être an-

térieures- à-celles qui ,ä'une latitude plus méridionale , contiennent des feuilles

d’acer monspessulanum , acerites filicifolia , acerites integerrima, alnus

s—uaveolens, coriaria myrtifolia, c’est—à—dire que des dépôts actuels seraient

jugés antérieurs aux terrains subapennins des environs de Tortone , dans les-

quels M. le professeur Viviani a signalé les diverses espèces que je viens de citer.

M. l’abbé Croizét indiquédans les terrains d’eau douce de l’Auvergne plu-

sieurs espèces de saules, des feuilles de tilleul , de, tremble, de châtaignier, de

charme ,de noyer: des empreintes de joncs, de graminées, etc.; voilà encore

un dépôt qu’on serait porté , d’après ses caractères botaniques , à croire plus ré«



cent que celui qui peut se former de nos jours sur les côtes occidentales d’An—

gleterré et d’Irlande , quoique le terrain d’eau douce d’Auvergne soit d’une for-

mation plus ancienne encore que les gypses à empreintes végétales de Tortone!

J’ajouterai que le transport des végétaux hors des régions botaniques dans

lesquelles ils ont vécu est un phénomène qui doit avoir eu lieu dès la première

apparition de la végétation à la surface de notre globe. Sans doute qu’une

grande partie des végétaux de la période carbonifère « cr issaient, ainsi que

» l’a ditM. Adolphe Brongniart, dans les lieux mêmes où nous les trouvons,

» ou du moins à de trés—petites distances : la présence , dans plusieurs cas , de

» tiges verticales et telles qu’elles devaient être pendant leur vie, ne laisse

» aucun doute à cetégard. » Mais le transport des végétaux n’en devait pas

moins être beaucoup plus considérable qu’aujourd’hui , lorsque la partie émer-

gée de la surface de notre planète n’était pour ainsi dire qu’une vaste forêt

vierge. Aussi voyons-nous qu’à l’époque dontj_l s’agit des fougères et des plantes

équatoriales identiques avec celles de nos mines de houille de France et d'An—

gleterre,‘ étaient transportées jusqu’au Groenland , jusqu’au fondde la baie de

Baffin et jusque dans l’île de Melville : car on ne peut admettre que des

plantes ayant une organisation identique pussent également vivre sous l’équa—

teur et sous la zone polaire , où elles auraient eu à supporter pendant plusieurs

mois une absence complète de lumière , quelle que fût d’ailleurs l’égalité de

température à la surface du globe. M. Lindley, àÎa- vérité , pense qu’on pour—

rait expliquer la riche végétation de l’ile Melville en supposant que l’axe de

la'terre était_à cette époque autre qu’il n’est aujourd’hui, Ou tout au moins

queSon obhqu1teau…plande leehpt1queétait assez différente de l’actuelle

pour que des fougères en arbre aient pu vivre la où est le pôle arctique main—

tefiant‘(1);-suppositions inadmissibles parce qu’elles sont incompatibles avec les

obsérvationsdes astronomes et les calculs des_géomètres. Ainsi , on est obligé

d’admettre que les végétaux que l’on trouve à l’état fossile dans les très—hautes

latitudes y Ont été transportés par des causes analogues à celles qui sont en ac-

tion‘ de nos jours.

 

(1) Les plantes des pays équ‘atoriaux ont besoin de lumière , et d’une limiière également

distribuée, autant que de chaleur, et les limites entre lesquelles est comprise la variation de

l’inclinaison de l’axe terrest1e sur l’écliptique n’ont jamais pudonner lieu, dans les régions

polaires, à des conditions comparables‘a celles auxquelles les fougèresen arb1e sontsoumises

dans les régions equatox1ales



 

 

ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE.

LES STIPULES INTRAFOLIACÉES SONT ELLES ABSOLUMENT ANALOGUES

AUX STIPULES AXILLAIRES? (De Gand, Org. 2, 259.)

Un donne le nom de stipules à de petits organes foliacés situés d’un et d’autre

côté de la base des feuilles. (De Gand. , Org., I, 334.)

L’existence des stipules paraît liée assez intimement avec la symétrie géné—

rale des plantes; car elles existent on m‘aon danstuntesleæyespèces d’une

famille. ( De Gand, ibid. ) ' " ' ' . '

' Les stipules peuventSepfôOrfig“ä“‘ddéôté de l’aissélle ,' et sesouder ensemble

de manière à» former une lame intra—axillaire; ainsi, la“ grande Stip'ule intra—

a'xillaire qui distingùe’le melianthus major est formée par la soudure de deux

stipules latérales , ce qui se voit en comparant cette esPèce au melianthus co—

mosus, où les stipules restent distinctes. (De Gand., ibid., p. 338.)

Cependant il est des cas où cette explication ne me paraît point admissible ,

et où il faut peut—être chercher une autre origine pour les stipules intra—axil—

laires. Je vais prendre pour exemple ce qui a lieu dans la famille des aristolo-

chiées,tufs.( asarinées, Rob. Brown.)

Cette famille peut être caractérisée de la manière suivante:

_ Plantes herbacées ou ligneuses , à feuilles simples, alternes;

' Périanthe simple, m‘onosépale, adhérent;

Sixou douze étamines épigynes,

Six styles réunis en un seul très—court, stigmaite à six lobes,
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Péricarpe (capsule ou baie) sex—loculaire, polysperme;

Graines périspermées. Embryon très—petit, dont on ne peut apercevoir la

division cotylédonaireavant la germination.

La famille des aristolochiées, ainsi caractérisée, comprend les genres usa-

rum, Linn.; aristolochia, Linn.,bragantia,Loureiro(ceramium et munnickia,

Blume); et peut—être le genre thottea de Bottbôll.

En général, on ne trouve point de stipules dans la famille des aristolochiées;

cependant quelques espèces du genre aristilochia (A . trilobata , gigantea, g —

leata, cy1nbifem, labiosa, brasilierzsis, mia, eriantha) sont citées par Martins

comme ayant des stipules cordées ou réniformes. Jacquin décrit également

l’A . 'angu‘icida comme“ ayant de grandes stipules cordééSL Il en est de même

de l'A‘ . ringens, suivant SWartz; de l’A . odoratissima de”Herna—ndez, de l’A.

deltoidea de Kunth, de l’A . triangularis de Chamisso, de l’A . macroura de

Gomez. Quatre espèces (A. obtusata, Swartz; A. geminfiom , Knnth,' A. cy-

nanch'fôlia, Martins, A. rumicgfolia Martins) sont citées comme ayantde

très"——petites stipules.

Dans toutes les aristoloches à grandes stipules que j’ai en occasion d’exami-

ner, les stipules sont situées à l’intérieur de l’aisselle de la feuille, il en est de

même dans un certain nombre de celles que je n’ai vues que figurées dans les

ouvrages de Martins et autres auteurs.

La circonstance que les stipules sont particulières à un petit-nombre d’es—

pèces seulement de ce genre, a fait dire à Chamisso que l’on ne pouvait en‘ tirer

aucun caractèredescripti—fessentie‘l (e stipulis hoc. in gener‘e nullus est ullius

ponderis mutuandus character). ’

L’étude organographique des diverses espèces d’aristolocbiées _n1’a conduit à

conclure que ces organes ne sont point comparables auxvéùtablesstipules, qui

existent au manquent dans toutes les espèces d’une famille. '

L’inflorescence des aristolocbiées est axillaire ou à évolution centripète. Dans

les bragantia, les cinq ou six feuilles inférieures du rameau florifère sont

transformées en écailles et n’offrent point defleurs; plus haut les braCtées

sont fort rapprochées, et chacune porte un pédoncnle ; l’axe floral: se termine à la

sixième ou septième fleur (c’est du moins ce que j’ai observé dans la bragantia

tomentosa de l’herbier de M. Decàndolle). Dans l’Aristolochia serpentæria
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l’inflorescence est entièrement analogue à celle de la bragatia tomentasa; seu—=

lement les bractées sont plus espacées, et il ne se développe guère qu’une fleur

à chaque rameau. Dans l’A . pistolochia la fleur inférieure du rameau florifère

naît à l’aisselle des feuilles caulinaires. Dans l’A. indica et l’À. tagala, Cham.,

le rameau florifère est très—raccourci, et les pédoncnles sont au contraire fort

longs : ceci conduit au cas extrême qui a lieu dans les A . bœtica, clematitis; le

rameau florifère a-disparu entièrement dans ces deux espèces, et les pédoncnles,

au nombre de huit à douze, paraissent y naître de l’aisselle des feuilles canli—

naires..Dans l’A. sipho quatre à cinq bourgeons placés en série longitudinal .

indiquent peut—être la soudure à la tige du rameau florifère, qui aurait presque

entièrement avorté. Dans l’A . bracteata l’axe floral est réduit à une seule fleur

axillaire portant une bractée à la moitié environ de son pédoncnle. Dans un

grand nombre despècesd’añstolochesles fleurs __soræsolitaires,a l’aisselle des

feuilles canlinaires, et elles ne portent point de bractées (A. bilobata, peltata,

pilosa, etc.).

Dans les asarum (A . europæum, canadense), la fleur paraît naître à la

bifurcation des deux feuilles supérieures, terminales, qui-se développent seules

ordinairement, les autres feuilles situées sur la partie rampante de la tige dé-

générant en écailles} mais lesvdenx feuilles des as‘drum sont inégalement

pétiolées ». ÊËlÊÆËËÊ;ÊQËIÊŒHÇG du péti0Lèplus longüdique probablement la

continuation [dela tige/avortéepar épuisement; la_fl_eur naîtrait donc, comme

dans les autres genres, à l’aisselle des feuilles.

J’ai dit que dans l’A. bracteata le rameau floral était réduit à une seule fleur

meuredela'tigela bracteeest sessrle àla1ssellede lafeuille canlinaire, et le

pédoncnle naît immédiatement de cette aisselle. Cette disposition , qui dans

l’A. bracteata & lieu seulement dans les feuilles caulinaires inférieures, est

constante dans toutes les feuilles des A. anguicida, odoratissima, trilobata, et

on a appelé stipule intra-axillaire dans ces espèces , le même organe qu’on

appelait bractée dans l’A. bracteata. Dans l’A. ringens, la stipule intra-axil—

laire atteint un pouce de diamètre; il ne naît point de fleur à son-aisselle; le

rameau floral est}réduit à un pédoncnle qui porte une seconde bractée plus

petite et une fleur qui le termine. Les fleurs de cette dernière espèce sont
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décrites comme pourvues d’une bractée , et les feuilles comme portant une

stipule intra-axillaire.

En effet, l’organe appelé ainsi occupe bien la même place que les stipules

intra-axillaires du melianthus major; et ce n’est que d’après la comparaison

que j’ai pu faire dans plusieurs herbiers (dans ceux du Jardin du Roi, de M. De—

lessert, et surtout dans celui de M. Decandolle, à Genève) d’un très—grand

nombre d’échantillons de presque toutes les espèces de la famille des aristolo—

chiées, que je crois pouvoir affirmer que les stipules intra—axillaires des A .

anguicida , trilobata , ringens , etc. , n’appartiennent point à l’axe de la tige ,

mais que ce sont réellement des feuilles du rameau floral, plus ou moins mo—

difiées, c’est—à-dire de véritables bractées.

Quant aux stipules caduques et très—petites des A. obtusata, geminiflora ,

cynanchÿ‘blia, ramicifolia, je suis porté à croire, d’après ce que j’ai observé

dans quelques échantillons de l’A . glauca , que, € @ {î}.- ;. _u\ quelquefois décrire

_ ”ù defiÈ’äëailles auraient per—
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